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  On parle souvent dans les bouquins de cul du pouvoir des mots sur la libido. Ce n’est pas seulement dans les livres que ce pouvoir se manifeste ; il n’est pas moins grand dans la réalité. Il suffit, par exemple, que deux personnages soient parés chacun d’un mot lourd d’une tradition bien ancrée.


  


  Dans le cas de Mathilde par lequel nous allons commencer, on verra agir le pouvoir d’un mot : celui de «patron» sur son «employée» (employée doublement!) et opérer la technique qu’il employait, lui, en l’employant, elle, sexuellement : le double langage.


  


  Car les mots, au lieu de doubler l’action, comme un pléonasme, peuvent, pour l’épicer, la démentir (faussement), en affectant de s’intéresser à autre chose, comme si ce qui se passait n’avait aucune importance, ne méritait même pas la peine qu’on en parle.


  


  En apparence, le cas est des plus banals : Mathilde y joue ce personnage classique de la Commedia dell’arte porno (dérivé des amours ancillaires) : «La secrétaire qui donne son cul au boss».



CHAPITRE I

CELLE QUI NE DEVAIT PAS PARLER...



Elle n’était pas la première, la tradition orale le lui avait appris depuis longtemps. Il y en avait eu d’autres, avant elle, qui avaient obtenu de l’avancement de cette manière. Les envieux ricanaient :

« On sait comme elle l’a eu, son poste d’assistante ! Avec quoi elle l’a gagnée, son augmentation ! »

Elle avait cancané comme les autres, il n’empêche que son tour était venu. C’était d’elle, maintenant, dans la boîte, qu’on disait :

« C’est la pute du dirlo… elle donne son cul au patron. »

Derrière les sourires de commande, il y avait cette pensée dans la tête de tous ses collègues. Mépris et envie, surtout de la part des laiderons vertueuses par nécessité, mais obligées de s’écraser. Au contraire, on cherchait à être bien avec elle. En s’autorisant juste de petits sous-entendus fielleux :

« Toi qui est dans les petits papiers de Dieu le père, etc. »

N’empêche qu’ils auraient tous été diablement surpris s’ils avaient pu savoir pourquoi elle baisait avec lui.
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